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Toute société n but, et pal' conséquent, cette grande société que Dieu
a fondo sur la terre, la société entholiqne, a aussi un >ut : Quel et-il ? Ce
n 'est pas, iitcssicur., un but terrestre ; ivinement ondée, la société cathoh-
que a (InI but divin. Elle est le germe vi.Àblc d'une cité q iii ne se voit pas en-
core, mais qui est la seule véritable, poulr laquelle tout a été fait, et dont saint
Paul disait : .. 'oys n'sas icz-bas de cité permanente, mais nous c/e7-
chons celle qui 1, 6era. La sociétîh catholiquc est la préparation le l'éternelle
société des justes avec Dieu ; elle forme et mûrit les famies qi mériteront de
la voitr uni joi laits la rnuIdité de son essence et le la posséder dans un a-
mtour qui tic finira plus. i\Mais ce but mystique et suprême, exclut-il tout alu-

tru but? Ce bienfait fial t-est-il précédé d'aucun autre bienfait? Quel
est le rapport de la société naturelle, o'est-i-dire avec la société qui résulte
de phesi lîrésets Y a-t il divorc entre l'une et l'aute 2 La socié-
té divine pa Î-~ l côté île la société bîan eîla dédaignan:-, unique-
ment préoccupée de sa fin ultéîrieuîre, on bien lui tend-clle une main secou-
rable et amiect les Voit-on marcher enîsemble comme deux soeurs qui ne sont

pas du mnième lit, wais qui ont un père commun . En d'autres termes,
'expaîîsion de la société catholique. dans lespace et le temps, a-t-elle été
in événement heureux 011 malheureux pour l'humanité, ou même un ùvé-
nement qui nl Pa point atteinte dans es destinées visibles? Je. réponds
hardiment, Mes'sicîîrs, que le développement de la société catholique a pro-
duit dans le ionde, par in conntre-coup inévitable et voulîu de Dieu, la plus
inespérée et la plus souhaitable îles révolutions. Ce sera l'objet. des confé-
rences qui vont suivre. Je ne vous enî tracerai pas d'avanîce la marche et
le plan ; vous savez que Cc n'est point ma coutume. Je ne suis pas une
grande route, (lesinée et orientée avec art, mais un simple sentier qui suit
comme il peut les escarpements île la montagne, et vous méne ait but en
vous le cachant. Vous me le pardonnerez sans peine, Messieurs ; la grande
afWire est d'arriver. clispèrc, avec la grâce de Dieu, nous le nous égars
roti). point. . :

La pociété natur-elle a pour fondement la justice; la justice,jurs'ssis-
fentia, est la stabilité du droit, le droit est ce oui est dû à chacun: mais
qu'est-ce qui est dui à chîacun ? voilà la question. A.nsi, la société naturelle
repose sur la jist ce, la justice sur le droit, et le droit sur une ciîuestion pro-
bléî:matiqte. Les hommes disputent du droit comme ils disputent de la vé-
rité ; ils disputent de la régle d'agir comme ils dispitent de la rèégle le pen-
rer. Qîuestion de vérité, qluestion de jistice, il n'y ei a pas d'autres sur la
terre, et ces deux questions Slitlisent'à elles, pour donner le branle à des luttes
qui ne finiront qu'avec le genre huanmin.

Ce n'est pas, M'îlessicurîî', qu'ainsi qu'il existe dans l'ordre du vrai, des no-
tions saisissables a la prenlière vue de P'esprit, il n'uxise aussi dans l'ordre
dudroit des règles primnrdiales et cli'ucaces, très bien appelées par nous le
droit de la nalnurc, niais, le mnie qe les vérités dle sens commun se ren-
ferment dans tin cercle ,rit limité, les principes du droit naturel n'étendent
pis non plus leur jutridi'tionî. Il est ntîîîifeste polir toits qu'il existe une
di'flrence entre le'mietx et le mal, qu'assassiner sou père ce n'est pas la mó-.-
nie chose que de lIi porter secours et vénération. Qu'est ce, toutefois, que
ces présoîptiotns élémentaires, quand il s'agit le déterminer selon la justice
les relations si compliquées d'un grand peuple. le mettre cît harmonic les
nersonnes, les choses, les actes, et dassujettir à l'ordre jusqu'aux événe-
Inents les plus inipróévus ? On voit à ce travail les plus t'ermes politiques lié-
siter et se troubler, ûhire îînî pais, puis revenir, semblables aîn pilote qui cher-
cie sa route dans le ciel, mais ài qlui le mouvement des nuages et des flots
dérobe sans cesse l'étoile polaire.

Il faut cependant qutre le droit soit fixé ; car nulle cité ne peut se forme' ni
vivre sans une r'gle de relations, puisqu'elle n'cst nutre cli.ose qu'un vaste
ensemble dle relations. Jusqi'au tinloment où le droit intervient pour les coor-
donner, la cité n'est qu'un assemîîblage fortuit d'hommes et d'intérêts inco-
htérents . le droit est le nSud qui les met eni rapport avec eux-nèmes et avec
Dieu, qui letr crée il n territîire, une souverainetc, utile patrie, utn avenir.

iais qui posera le droit ? Qui décidera dut coinmanîdemîîent et île l'obéissan-
ce, dulî travail et du repos, de l'acquisition ct de la perte des biens, ttes pei-
nes et îles honneurîs ? Qui tracera i cette société naissante la route quelle
doit suivre ià travers les lias-arils Ilu temps, et lui préparer une justice capable
île résister à toutes les vicissitudes des allijires et des passions? Sera-ce une

convention volontaire et primitive ? Sera-ce que quelques homtre,se rencon-
trant a uî boîrdl d'une forêt, nus par des instincts de défense ou de dèprédation.
déposeront dans tit contrat les rudiments d'une grande société. On l'a dit,
Messieurs, on l'n .écit dans un livre demeuré célèbre jusqu'aujourd'hu, et

utefois l'auteur luîi-miîîme. par une vue de retour, qui n'a pas été la moins
éminente île ses facultés, l'auteur du Con/r'ol social a fini par avouer ce que
l'histoire proclame tr's-haut.c'est que toute société humaine a pour pére tut
législateur. Le législateur, homme île la Providence, pose le droit; il le
pose a vee autorité, par la vertu d'un ascendant dont Dieu est la première
caulse, mais qli provicut secondairement des qualités le l'homme'et des be-
soins île la cité. Ainsi, Moïse, Lycurgue, Solon, Numa, noms vénérés,
inscrits aut piédestal qui porte la statue îles grandes nations. Mais, quelque
niémoraile qn'ait été leur oeuvre, et sans en excepter même Moïse, coma-
bien elle a été loin. d'atteindre toutt ce que lhumanité devait espérer d'une
législation ! L'umanité avait besoin d'un droit-principe, d'un droit immun-
ble, d'nn droit universel: aucun législateur, avant Jésus-Christ, ne le lui a
donné.

.doentenls par droit principe, non un droit tel quel, servant de fondement
à une société particulière à cause de .'antiquité et de l'autorité dîu législa-
leur, mais tin droit qui a penétré si avant dans les entrailles dit vrai et du
juste, que la for-ce de l'expérience, la critique successive des générations et
le cours le l'histoire tie puissenten accuser jamais l'imperfection ni en ébran-
ler lPempire. Ainsi, par exemple, quand Moise, desc.cmudant du :inaï, rap-
portait à son peuple ce commandement : Til sanctifieras le scpIiame jour
et lu l'y reposeras ; c'était là un élément de droit-principe. Admrez, en
efi'et, même en ne considérant que le côté humain de cette prescrilition,
connaissance profonde de notre nature elle suppose dans le législateur, quelle
a en vite désintéressée des rapports du richeb et du pauvre, de l'homme qui
travaille et de Plhom me qui fait travailler. Ne fallait-il pas un sentinaeut de

justice lien extraordinaire, une rare prévision, tnais que l'avenir a tellement
expliquée et justifiée, etn sorte que toute société qui la méprise s'attaque à
',i dgnité, à l'intelligence, à la liberté, à la moralité, à la santé même du
people. et le livre pieds et poings -liés -àla aidié-Joses:mrares,jusqu'à
ce que devenu une sim-ple maciLne à prodicion, perdu de corps et d'âme,
il tombe aux mains du premier conquérant qui, en respectant le septième
jour, aura tenue ouverte la source de la religion, des bonnes mScurs et de la
puissanîce militaire ? C'est là ce que j appelle créer un droit-principe, un
droit qui ne petit plus reculer, qui est sacré à toujours : et pourquoi sacré,?
parce qu'il est né d'un regard ait siege mme de la justice, d'un éclair des-
cendu d'en haut, là ou réside en Dieu Pordre malterable et substantiel, et
d'ou coulent sur nous, avec plus oit moins d'abondance, ces hletres d'équité
qui nous éclairaient, et qui, selon li.ur dispensation, font la destinée des so-
ciétés.

Or, Messieurs, lequel des législateurs de l'antiquité a fondé unI droit-
principe dans toute sa plénitude ? Moïse, dont je-ne devrais petit--tre pas
parler, puisqu'il appartient par son histoire et sa législation à la société ca-
tholique, Moïse lui-même n'y a réussi qti'imparfaitemeini, et.quand à tous
les autres, il serait inutile île chercher dans leur oivre rien d'assez essentiel
pour étre devenu le point de départ du droit, le type primiýordial.et éclatant
de toute justice constituée. Le genre huimiam avait besoin de ce type ; il
ne l'a pas reçu d'eux. Les-lois le Manou, de Minos, de Soloi, de Lycur-
Iltie, de Nutma, les institutions les plus célébres gisent àâ terre, monumens
brisés d'une vertu trop médiocre pour avoir réfléchi sußisamment'éternelle
physionomc de lijustice incréée.

Elles n'ont pas joui davantage du caractère de l'immutabilité, sans lequel
la meilleure législation est impuissante à protéger ceux qui vivent sous sa
garde. Car tout droit mobile est à la meroi des plus forts, quelle que soit la
forme du gouvernement, que le peuîple ait à sa tête un chef unique ou la
majorité d'un corps qui délibère ; dans Pun et lautre cas, le sort de tous oit
an moins le sort de la minorité est sans protecteur, s'il n'existe entre le sou-
verain et les sujets un droit inviolable qui couvre la cité tout entière et asst-
re le dernier des citoyens contre les entreprises du plus grand nombre et
mme île tous. Tait que le dr-oit n'est pas cela,-il ni'est rien. Jean Jacques
Rousseau a dit: "' Si le peuple veut se faire du mal à lui-mniem, qui est-ce
qui a le droit de Pen empèclher? Je réponds : Tout le monde. Car tout le
monde est intéressé à ce que le peuple n'abuse pas de sa force et de son
unanimité, attendu que soit unanimité retombe toujours finalement sur quel-


